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PREMIÈRE  PARTIE. 


ARMEMENT  NOUVEAU. 


L’histoire  de  l’armement  des  diverses  nations 
européennes,  les  phases  successives  par  les  juelles 
ces  armements  ont  passé,  les  nombreux  modèles 
qui  ont  été  adoptés  à  différentes  époques,  les  mo¬ 
tifs  des  changements  qui  ont  été  apportés  à  ces 
modèles,  les  principes  d’cù  l’on  a  fait  découler  les 
raisons  de  ces  changements,  offrent  des  sujets  d’é¬ 
tude  nombreux  et  remplis  d’intérêt  sur  lesquels 
les  officiers  de  toutes  armes  pourront  se  livrer  à 
des  recherches  fructueuses,  car  toutes  ces  ques¬ 
tions  se  relient  d’une  manière  directe  à  la  tacti¬ 
que  des  différentes  armées  aux  époques  les  plus 
intéressantes  de  l’histoire  militaire. 

Ils  y  verront  que  les  révolutions  apportées  à  la 
tactique  par  le  génie  des  grands  capitaines  ont  été 
accompagnées  d’un  changement  toujours  très-im¬ 
portant  dans  l’armement. 

Au  XVIIe  siècle,  Gustave-Adolphe,  au  XVIIIe, 
Frédéric  II,  au  XIXe  Napoléon,  apportent  sur  les 


—  G  — 

champs  de  bataille  des  systèmes  d’artillerie  nou¬ 
veaux,  des  fusils  perfectionnés  et  emploient  une 
tactique  qu’ils  créent  en  concordance  de  leurs 
nouveaux  moyens  d’attaque. 

Mais  quel  que  soit  l’intérêt  de  ces  études  ré¬ 
trospectives,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  parce 
que  la  science  des  armes  a  fait  de  tels  progrès 
depuis  trente  ans  que  nous  n’y  trouverions  que 
peu  d’enseignements  dont  nous  puissions  faire 
une  application  immédiate  à  notre  organisation 
nouvelle  et  à  la  tactique  qui  doit  en  résulter. 

Notre  cadre  est  plus  restreint,  ce  que  nous  de¬ 
vons  avoir  en  vue,  c’est  l’armement  nouveau  des 
principales  puissances  ;  ce  sont  les  avantages  de 
ce  nouvel  armement  et  les  conséquences  qui  doi¬ 
vent  en  résulter,  au  point  de  vue  de  la  conduite  des  j 
armées,  de  leur  organisation  et  de  leur  action  sur  ! 
les  champs  de  bataille. 

Il  nous  semble  néanmoins  nécessaire,  quelque 
resserrées  que  soient  nos  limites  au  point  de  vue 
historique,  de  retracer  rapidement  les  modifica¬ 
tions  qu’a  subies  l’armement  général  dans  ces 
dernières  années,  sans  insister  sur  les  dénomina¬ 
tions  des  divers  modèles  et  sans  entrer  dans  le  dé-  | 
iail  des  différences  qui  les  caractérisent. 

Armes  portatives  en  1830. 

En  1830,  à  part  quelques  modèles  d’armes 
ayant  des  destinations  spéciales,  tels  que  fusils 
de  rempart,  carabines  de  francs  tireurs,  armes 
légères  pour  sous-officiers,  on  peut  dire  qu’il  , 
n’existait  pas  d’armes  rayées  dans  les  armées  eu¬ 
ropéennes. 

A  cette  époque,  les  seules  préoccupations  qui 
semblaient  guider  dans  la  détermination  des  mol 
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dèies,  étaient  :  la  solidité,  le  prix,  la  facilité  de 
l’entretien  en  campagne,  le  poids  qui,  sans  sur¬ 
charger  le  soldat, devait  rendre  le  recul  supportable, 
la  longueur  qui  devait  être  appropriée  à  la  taille 
des  soldats  appelés  à  se  servir  des  armes. 

Quant  au  calibre,  l’expérience  avait  démontré 
qu’une  balle  du  poids  de  27  à  29  grammes  était 
la  plus  convenable  pour  être  lancée  avec  une 
grande  vitesse  sans  rendre  le  recul  trop  fort,  il  en 
résultait  un  calibre  de  17  à  18  millimètres. 

Mais  les  esprits  chercheurs  ne  restaient  pas 
inactifs  ;  et  bientôt,  mettait  en  pratique  les  résul¬ 
tats  fournis  par  les  études  théoriques  des  mathé¬ 
maticiens  sur  la  rotation  des  corps ,  on  constata 
que  l’on  pouvait  augmenter  d’une  manière  très- 
sensible  la  justesse  des  armes,  en  imprimant  un 
mouvement  de  rotation  déterminé  à  la  balle  au 
moyen  de  rayures  pratiquées  le  long  de  la  paroi 
intérieure  du  canon.  L’idée  n’était  pas  nouvelle, 
mais  elle  était  étayée  de  données  scientifiques, 
et  elle  devait  rapidement  progresser. 

Rayures  des  armes  portatives. 

En  1840,  elle  avait  tellement  grandi,  que  la 
plupart  dès  gouvernements  adoptèrent  un  modèle 
d’armes  de  guerre  rayées,  et  en  armèrent,  soit  des 
corps  existant  déjà,  soit  des  corps  de  nouvelle 
formation. 

L’importance  que  l’on  attachait  à  la  justesse 
allait  grandissant  à  mesure  que  les  études,  qui  se 
poursuivaient  avec  ardeur,  amenaient  de  meilleurs 
résultats;  déjà,  on  avait  reconnu  généralement 
que  la  forme  allongée  des  projectiles  était  une 
condition  indispensable  pour  la  précision  du  tir, 
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et  on  concluait  inévitablement  à  la  réduction  des 
calibres,  qui,  de  17mm,  et  18mm,  furent  compris 
entre  les  limites  de  10  à  14mm,  et  presque  partoul 
en  Europe  on  admit  en  principe  que  la  meilleure 
arme  de  guerre  était  celle  qui,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  répondait  le  mieux  aux  conditions  da 
portée  et  de  justesse. 

Chargement  par  la  culasse. 

Quant  à  la  rapidité  du  tir,  il  n’en  fut  question 
que  pour  en  craindre  l’excès.  En  vain,  pendant 
une  période  de  20  ans,  les  inventions  se  succédè¬ 
rent,  principalement  en  France,  en  Angleterre  et 
en  Amérique;  en  vain,  plusieurs  modèles  offri¬ 
rent  des  avantages  dont  on  aurait  pu  tirer  parti 
en  en  poursuivant  l’étude;  de  1840  à  1860,  tous 
les  modèles  d’armes  se  chargeant  par  la  culasse  qui 
furent  expérimentés,  aussi  bien  à  St-Pétersbourg 
et  à  Vienne,  qu’à  Londres  et  à  Paris,  ne  subirent 
les  essais  que  pour  satisfaire  en  partie  à  l’opinion 
publique,  dont  la  pression  commençait  à  se  faire 
sentir.  Ces  expériences  furent  entreprises,  en  ou¬ 
tre,  dans  un  but  de  recherches  au  point  de  vue  de 
la  justesse,  dont  la  plupart  de  ces  armes  réunis¬ 
saient  les  conditions  à  un  degré  remarquable. 

Tel  était  l’état  des  choses  général  en  1864,  quand 
en  France,  l’Empereur  donna  au  mois  de  juillet 
l’ordre  d’établir  un  modèle  de  fusil  se  chargeant 
par  la  culasse  et  d’un  calibre  voisin  de  10a,m. 

Une  seule  grande  puissance  fait  exception  et  ne 
partagea  pas  l'opinion  generale  sur  les  inconvé¬ 
nients  des  armes  à  tir  rapide. 

La  Prusse,  avec  une  justesse  de  vue  qui  fait  Ig 
plus  grand  honneur  au  sens  pratique  de  ses  gou- 
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vernants,  comprit  l’avantage  que  îa  grande  rapi¬ 
dité  du  tir  peut  fournir  à  un  moment  donné  de  la 
bataille,  et  sans  s’arrêter  à  l’argument,  mis  en 
avant  par  toutes  les  autres  puissances,  de  la  trop 
grande  consommation  des  munitions,  de  la  diffi¬ 
culté  de  les  renouveler  pendant  le  combat,  de  l’im- 

Eossibilité  d’empêcher  le  soldat  de  tirer  et  de 
rûler  toutes  ses  cartouches  dans  des  moments 
inopportuns,  elle  adopta  en  1841  le  fusil  à  ai¬ 
guille,  avec  la  résolution  d’empêcher  les  inconvé¬ 
nients  d’une  trop  grande  consommation  de  car¬ 
touches  par  les  soins  donnés  à  l’éducation  militaire 
de  ses  soldats  et  par  la  discipline. 

Malgré  les  avertissements  et  les  conseils  de  plu¬ 
sieurs  hommes  de  guerre,  les  résultats  de  la  guerre 
de  1849,  en  Saxe  et  dans  le  grand  duché  de  Bade, 
ceux  de  la  guerre,  de  1863,  clans  le  Schleswig- 
Holstein,  ne  dessillèrent  les  yeux  d’aucune  puis¬ 
sance  ;  mais  après  la  campagne  de  1866  ce  fut  une 
stupeur  générale. 

On  ne  discuta  plus  nulle  part,  et  le  lendemain 
de  Sadowa,  toutes  les  puissances,  grandes  ou  pe¬ 
tites,  adoptèrent  en  principe  le  chargement  par  la 
culasse. 

En  France  on  était  prêt,  et  à  la  suite  des  expé¬ 
riences  faites  au  camp  de  Châlons  sur  500  armes 
se  chargeant  par  la  culasse,  et  de  trois  modèles 
différents,  on  adopta  au  mois  d’août  le  fusil  dont 
toute  l’infanterie  est  armée  aujourd’hui  et  qui 
porte  le  nom  de  l’année  de  son  adoption.  C’est  le 
fusil  modèle  1866. 

Fusil  franrais  modèle  1866. 

Le  fusil  français,  comme  le  fusil  prussien,  em¬ 
ploie  une  cartouche  en  papier  qui  porte  son 

2e  1. 
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amorce,  de  telle  sorte  que  le  coup  parti,  il  ne  reste 
rien  dans  l’arme;  tous  les  débris  de  la  cartouche 
sont  brûlés  ou  expulsés,  et  avec  ces  deux  modèles 
d’armes  on  n’a  pas  à  craindre  de  difficulté  pour 
l’introduction  de  la  cartouche  ou  pour  l’extraction 
du  culot  de  métal  ou  de  carton,  comme  il  s’en 
présente  généralement  avec  les  modèles  d’armes 
qui  emploient  des  cartouches  à  enveloppes  solides, 
dites  cartouches  métalliques. 

Comme  justesse,  le  fusil  français  est  au  moins 
égal  au  meilleur  des  fusils  de  guerre  adoptés  ou 
même  connus  en  Europe,  et  grâce  à  son  calibre, 
il  est  supérieur  à  tous  comme  portée. 

Sa  trajectoire  est  plus  tendue  que  celle  d’aucune 
arme,  ce  qui  permet,  aux  petites  distances  de 
combat,  c’est-à-dire  jusqu’à  250  mètres,  de  se  ser¬ 
vir  de  la  ligne  de  mire  naturelle  sans  recourir  à 
la  hausse  ;  et  tout  le  terrain  depuis  le  tireur  jus¬ 
qu’à  250  mètres  est  dangereux  pour  l’ennemi  ex¬ 
posé  à  recevoir  le  projectile,  dont  l’élévation  et 
l’abaissement  au-dessus  et  au-dessous  de  la  ligne  de 
mire  pendant  ce  parcours,  ne  dépasse  pas  0m.50. 

Comme  rapidité  de  tir,  le  fusil  modèle  186G  ne 
le  cède  à  aucun  autre,  pas  même  aux  armes  dites 
à  répétition.  Un  soldat,  après  cinq  à  six  séances 
d’exercice,  arrive  aisément  à  tirer  dix  coups  par 
minute,  en  gardant  un  tir  assuré  en  direction  ; 
s’il  est  habile  tireur  et  adroit  il  dépasse  facilement 
cette  moyenne. 

Beaucoup  plus  léger  que  le  fusil  prussien,  le 
fusil  français  ne  pèse  que  4  kilos  sans  baïonnette, 
et  malgré  sa  légèreté  relative,  le  recul  est  à  peine 
sensible  et  ne  devient  jamais  une  gêne  quelles  que 
soient  la  durée  ou  la  rapidité  du  tir. 

L’obturation ,  produite  par  une  rondelle  de 
caoutchouc  fixée  sur  la  culasse  mobile,  est  corn- 
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plète;  et  si,  par  un  défaut  de  fabrication,  l’obtu¬ 
rateur  vient  à  se  dégrader,  son  remplacement  se 
fait  en  moins  d’une  minute. 

Le  démontage  et  le  montage  du  mécanisme 
n’offrent  aucune  difficulté,  aussi  l’entretien  de 
l’arme,  en  campagne,  est-il  aisé  ;  mais  il  est  né¬ 
cessaire,  comme  pour  toutes  les  armes,  et  son  im¬ 
portance  est  grande,  car  du  bon  entretien  dépen¬ 
dent  la  facilité  de  la  charge  et  la  justesse. 

En  somme,  le  fusil  modèle  1866  est  une  arme 
de  guerre  excellente,  et  son  effet  sur  le  charpp  de 
bataille  doit  être  irrésistible,  si  le  soldat,  bien  dis¬ 
cipliné  et  bien  conduit,  s’en  sert  à  propos  et  avec 
sang-froid. 

L’instrument  est  aussi  parfait  que  possible,  le 
résultat  qu’il  donne  dépend  de  l’habileté  de  ceux 
qui  s’en  servent.  Aussi,  tous  les  efforts  des  offi¬ 
ciers  doivent-ils  tendre  à  se  bien  pénétrer  des 
avantages  du  nouvel  armement  et  des  moyens  tac¬ 
tiques  les  plus  propres  à  en  tirer  les  effets  que  l’on 
est  en  droit  d’en  attendre. 

Anciens  fusils  transformés. 

Mais  le  fusil  modèle  1866  n’est  pas  la  seule 
arme  dont  les  soldats  soient  appelés  à  faire  usage. 

Il  était  naturel  et  prudent,  au  moment  où  l’on 
employait  toutes  les  ressources  des  manufactures 
de  l’Etat  à  la  fabrication  d’armes  nouvelles,  de 
chercher  à  utiliser  le  mieux  possible  les  huit  cent 
mille  armes  rayées  qui  constituaient  la  meilleure 
partie  de  l’armement  existant.  Ces  armes  étaient 
très-bonnes  comme  justesse,  et  leur  portée,  bien 
qu’inférieure,  à  cause  du  calibre,  à  celle  du  fusil 
modèle  1866,  est  encore  redoutable;  elle  se  rap- 
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proche  de  la  portée  du  fusil  prussien,  en  lui  étant  ' 
cependant  supérieure. 

Ce  qui  manquait  à  ces  armes  c’était  la  rapidité 
du  tir,  on  la  leur  donna  au  moyen  d’une  transfor¬ 
mation  assez  simple,  pour  que  l’on  ait  pu  charger 
l’industrie  privée  de  l’effectuer.  Cet  le  transforma¬ 
tion,  qui  a  beaucoup  d’analogie  avec  la  transfor¬ 
mation  anglaise,  est  appliquée  au  fusil  d’infante¬ 
rie,  à  la  carabine  et  au  fusil  de  dragon 

Les  armes  transformées,  moins  légères  que  le 
fusil  modèle  1866,  et  faisant  usage  de  munitions 
plus  lourdes,  ne  sont  pas  en  principe  destinées  à 
farinée  active,  mais  elles  feront  d’excellentes 
armes  pour  la  garde  nationale  mobile.  Leur  jus¬ 
tesse  est  restée  la  même  qu’en  1859,  en  Italie,  où 
l’on  en  faisait  usage  pour  la  première  fois  et  où 
les  ennemis  en  ont  tant  souffert,  et  la  rapidité  de 
leur  chargement  est  devenue  égale  à  celle  du  fusil 
prussien. 

La  cartouche  est  à  enveloppe  métallique  :  grâce 
\la  simplicité  du  mécanisme  et,  en  particulier, 
du  jeu  du  tire-cartouche,  les  difficultés  d’extraction 
de  l’enveloppe  métallique  de  la  cartouche  sont 
devenues  si  rares  qu’on  peut  en  toute  sûreté  ne 
pas  en  tenir  compte. 

L’arme  se  manœuvre  aisément,  le  chargement 
est  facile  et  rapide,  et,  en  somme,  l’armement 
transformé  peut  donner  d’excellents  résultats. 

Artillerie  française  de  campagne. 

Les  progrès  qui  ont  été  apportés  aux  armes  pen- 
dant  ces  dernières  années,  et  que  nous  avons  ré¬ 
sumés  rapidement  au  début  de  cette  conférence, 
u’ont  pas  été  limités  aux  armes  portatives.  Les 
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études  ont  marché  parallèlement  pour  les  canonj 
et  les  carabines  et,  en  1859,  l’armée  d’Italie  inau* * 
gurait,  en  même  temps  que  le  fusil  rayé  d’infan¬ 
terie,  le  canon  rayé  de  campagne. 

Notre  système  d’artillerie  est  très-simple,  il 
comprend  :  le  canon  de  12  rayé,  canon  de  réserve  ; 
le  canon  de  4  rayé,  de  campagne,  et  le  canon  de 
4  rayé,  de  montagne  (1).  Chaque  pièce  est  appro¬ 
visionnée  avec  des  obus  oblongs  et  des  obus  à  balles 
pour  les  feux  à  longue  portée,  et  des  boîtes  à  mi¬ 
traille  pour  les  feux  rapprochés.' 

La  portée  maximum  du  canon  de  12  est  de 
3000  mètres.  La  fusée  qui  communique  le  feu  à 
la  charge  intérieure  du  projectile  a  deux  durées, 
correspondant  :  la  première  à  1400  mètres,  la  se¬ 
conde  à  2750  mètres.  Selon  que  l’on  découvre 
1  un  ou  l’autre  canal,  on  a  un  tir  d’éclatement 
très-efficace  de  1400  à  lbOO  mètres  et  de  2750  à 
3000  mètres.  Si  l’on  veut  faire  éclater  le  projectile 
à  des  distances  intermédiaires  on  retarde  son 
mouvement  en  le  faisant  ricocher. 

L’obus  à  balles  a  une  fusée  à  quatre  évents  pour 
les  distances  de  500,  800,  1100,  1400  mètres, 
de  sorte  que  de  500  à  1500  mètres  on  a  un  tir 
très-pratique  et  susceptible  d’un  grand  effet  si  l’on 
a  bien  apprécié  la  distance. 

La  boîte  à  mitraille  ne  s’emploie  que  pour  les 
distances  rapprochées  ;  au  delà  de  400  mètres  elle 
n’a  presque  plus  d’efficacité. 


(1)  Dans  l’ancien  système  d'artillerie,  les  canons  étaient 
désignés  par  le  poids  en  livres  de  leur  boulet,  et  les  obu- 
siers  par  le  diamètre  en  centimètres  de  leur  obus.  Aujour¬ 
d'hui,  les  pièces  de  campagne  sont  désignées  par  le  poids 
de  leur  projectile  exprimé  eu  kilogrammes. 
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Les  données  de  la  pièce  de  4  de  campagne  sont 
à  peu  près  les  mômes  que  celles  du  canon  de  12. 
La  portée  maximum  est  de  3200  mètres.  Les 
points  d’éclatement  correspondant  aux  deux  du¬ 
rées  de  la  fusée  sont  à  1600  et  2850  mètres. 
Comme  pour  le  canon  de  12,  on  peut  rapprocher 
les  points  d’éclatement  par  le  ricochet.  L’obus  à 
balles  éclate  aux  distances  de  500,  800,  1000  et 
1200  mètres.  Son  effet  utile  se  fait  sentir  jusqu’à 
1400  mètres. 

La  boîte  à  mitraille  ne  doit  pas  s’employer  au 
delà  de  500  mètres;  elle  serait  sans  effet. 

Enfin  le  canon  de  4  de  montagne,  peut  envoyer 
«on  projectile  jusqu’à  2700  mètres,  mais  ses 
bonnes  distances  d’éclatement  sont  1300  et 
2200  mètres. 

.  Son  obus  à  balles  est  efficace  aux  distances  com¬ 
prises  entre  350  et  1000  mètres;  et  sa  boîte  à 
mitraille  de  200  à  400  mètres. 

Celte  portée  remarquable  de  notre  artillerie  de 
campagne  a  été  obtenue  en  même  temps  que  la 
diminution  de  poids  du  matériel  et  l’augmenta¬ 
tion  de  poids  des  projectiles,  de  telle  sorte  que  la 
puissance  et  la  mobilité  de  l’artillerie  ont  progressé 
parallèlement. 

L’ancien  canon  de  12  lisse  pesait  880  kil.  et 
avec  l’affût  et  l’avant-train,  le  poids  était  de 
2162  kil. 

La  pièce  de  8  pesait  580  kil.  et  avec  son  affût 
et  son  avant-train,  1806  kil. 

Les  obusiers  de  16  et  de  15"  avaient  le  môme 
poids  respectivement  que  les  pièces  de  12  et  de 
8  ;  toutes  ces  pièces  étaient  attelées  à  six  che¬ 
vaux. 

Les  projectiles  pesaient  :  le  boulet  de  42,6  kil.; 
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—le  boulet  de  8,  4  kil.; —  l’obus  de  16°,  10  1/2; 
—l’obus  de  15e,  7  kil. 

Aujourd’hui  les  poids  correspondants  à  ceux 
que  l’on  vient  de  citer  sont  :  pour  la  pièce  de  12, 
rayée,  610  kil.  et  1937  kil.;  —  pour  la  pièce  de  4 
de  compagne,  330  et  1297  kil . ; — et  l’obus  oblong 
qui  remplace  l’ancien  boulet  sphérique,  pèse  12 
kil.  pour  la  pièce  de  12,  et  4  kil.  pour  la  pièce 
de  4. 

Ainsi  le  projectile  du  12  rayé  pèse  le  double  du 
boulet  sphérique  qu’il  remplace,  et  l’obus  de  4 
a  le  même  poids  que  l’ancien  boulet  de  8,  bien 
que  la  pièce  de  12  n’ait  pas  augmenté  de  poids  et 
que  la  pièce  de  4  qui,  toute  attelée,  pesait  1806 
kil.,  ne  pèse  plus  que  1297  kil. 

Cette  dernière  pièce  est  attelée  à  quatre  che¬ 
vaux  (1)  et  chaque  cheval  a  à  peu  près  le  même 
poids  à  tirer  que  dans  l’ancien  attelage  à  six  che¬ 
vaux  de  la  pièce  de  8. 

Quant  à  l’approvisionnement  des  bouches  à  feu 
il  était  autrefois,  par  coffre,  de  : 

23  coups  pour  le  12; 

32  coups  pour  le  S  ; 

15  coups  pour  l’obusier  de  16e: 

22  coups  pour  l’obusier  de  15e! 

Il  est  actuellement  de  : 

18  coups  pour  le  12  rayé; 

40  coups  pour  le  4  rayé,  plus  4  coups  dan» 
les  coffrets  d’affût/ 


(1)  On  doit  remarquer  encore  que  les  anciennes  pièces 
exigeaient  8  servants,  et  que  le  uouveau  canon  de  4  de- 
campagne  n'en  demande  aue  6. 
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Enfin  la  pièce  de  montagne  dénommée  antre- 
fois  obusier  de  12  de  montagne,  lançait  des  obus 
sphériques  de  12  c.  du  poids  de  4  kil.;  elle  pesait 
100  kil.  et  son  affût  110  kil.;  auiourd’hui  c’est  la 
pièce  de  4  de  montagne,  son  poids  et  celui  de  son 
affût  n’ont  pas  changé;  elle  lance  le  même  obus 
oblong  que  le  canon  de  4  de  campagne. 

La  caisse  qui  contenait  8  obus  de  12  c.  renferme 
9  obufe  oblongs  de  4  kil. 

Chargement  par  la  culasse  des  pièces  de  campagDe. 

Jusqu’ici,  et  malgré  de  nombreux  essais  qui  se 
continuent  toujours,  malgré  l’exemple  de  l’An¬ 
gleterre  et  de  la  Prusse,  on  n’a  pas  adopté  en 
France  pour  l’artillerie  de  campagne,  le  charge¬ 
ment  par  la  culasse.  Les  raisons  de  cette  hésita¬ 
tion  sont  aisées  à  concevoir. 

L’avantage  du  chargement  par  la  culasse  est  loin 
d’être  le  même  pour  les  bouches  à  feu  que  pour 
les  armes  portatives.  La  vitesse  du  tir  n’est  pas 
sensiblement  augmentée,  et  dans  bien  des  circon¬ 
stances  elle  peut  même  être  diminuée.  Avec  des 
pressions  comme  celle  des  gaz  produits  par  550 
grammes  ou  1000  grammes  de  poudre,  la  moindre 
négligence  de  la  part  du  canonnier  chargé  de  ma¬ 
nier  le  système  de  fermeture  peut  amener  des  ac¬ 
cidents,  et  les  distractions  sont  à  craindre  sur  un 
champ  de  bataille  découvert,  où,  quelle  que  soit  la 
distance,  on  est  exposé  au  feu  de  l’ennemi  du  mo¬ 
ment  qu’on  le  juge  assez  rapproché  pour  pouvoir 
soi-même  l’atteindre.  Le  seul  avantage  du  charge¬ 
ment  par  la  culasse,  de  l’aveu  même  des  Prussiens 
et  des  Anglais,  qui  l’ont  adopté,  c’est  une  plus 
grande  précision  dans  le  tir.  Certes,  la  justesse 
est  d'une  haute  importance,  mais  notre  artillerie 


rayée  est  très-juste,  et  trouverait-on  un  avantage 
réel  à  compliquer  la  pièce  et  à  détruire  sa  sim¬ 
plicité,  qui  est  un  si  grand  mérite,  pour  gagner 
quelques  mètres  de  justesse  à  1000  ou  l500m? 

Aujourd’hui  tous  les  projectiles  sont  des  obus, 
et  il  est  bien  probable  qu’on  ne  fera  jamais  d’au¬ 
tre  tir  de  guerre  que  le  tir  d’éclatement  ;or,  avec 
ce  mode  d’emploi  du  projectile,  qu’importe  un 
plus  grand  degré  de  justesse  qu’aurait  eu  le  bou¬ 
let  non  éclaté?  Il  convient  d’ajouter  que  le  char¬ 
gement  par  la  culasse  exige,  pour  donner  plus  de 
précision  que  le  chargement  par  la  bouche,  l’em¬ 
ploi  de  projectiles  forcés  dans  les  rayures,  et  que 
l’on  augmente  ainsi  considérablement  les  pressions 
et  les  fatigues  supportées  par  le  métal  de  la  pièce; 
c’est  à  ce  point  que,  malgré  la  remarquable  fa¬ 
brication  des  pièces  anglaises,  système  Amstrong, 
et  des  pièces  prussiennes  qui  sont  en  acier  fondu, 
et  sortent  toutes  des  ateliers  d’Essen,  les  premières 
usines  du  monde  pour  la  fabrication  et  l'emploi 
des  aciers  fondus,  il  est  fortement  question,  en 
Angleterre,  de  renoncer  au  système  Amstrong,  et 
en  Prusse  d’abandonner  l’acier  fondu  qui  a  donné 
déjà  plusieurs  cas  d’éclatement. 

Toutes  ces  considérations  sont  importantes  et 
expliquent  pourquoi  on  s’en  est  tenu  jusqu’ici 
en  France  au  chargement  par  la  bouche  pour  l’ar¬ 
tillerie  de  campagne  (1). 


(1)  Les  études  se  poursuivent  néanmoins,  et  si  l’on 
parvient  à  éviter  les  inconvénients  du  chargement  par  la 
culasse  en  augmentant  la  justesse  des  pièces  et  en  leur 
conservant  leur  mobilité,  il  y  aura  peut-être  lieu  d’opérer 
en  France  la  transformation  que  plusieurs  puissances  ont 
déjà  adoptée. 

2e 


2. 
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Cette  critique,  du  reste,  est  strictement  limitée 
à  cette  espèce  d’artillerie.  Dans  un  vaisseau,  dans 
une  casemate,  derrière  l’épaulement  d’un  bastion, 
partout  où  l’on  emploie  des  pièces  de  fortes  di¬ 
mensions  dont  on  peut  augmenter,  presque  à  vo¬ 
lonté,  la  résistance  par  des  freltesou  des  manchons 
ou  par  des  épaisseurs  considérables,  dans  les  en 
droits  où  l'on  est  à  couvert  et  lorsque  l’espace 
restreint  laissé  aux  affûts  et  le  poids  énorme  des 
pièces,  rendent  les  mises  hors  de  batterie  et  en 
batterie,  longues-  et  difficiles,  dans  tous  ces  cas, 
le  chargement  par  la  culasse  a  des  avantages  in¬ 
contestables. 


Usage  du  fusil  modèle  1866. 

Pour  terminer  cet  aperçu  sur  notre  armement 
de  campagne,  nous  devons  ajouter  quelques  mots 
sur  l’usage  du  fusil  modèle  1866.  Nous  n’avons 
encore  considéré  le  fusil  d’infanterie  que  sous  le 
rapport  de  ses  qualités  de  portée,  de  justesse  et 
de  rapidité  de  tir;  et  sous  ce  triple  point  de  vue 
nous  avons  constaté  qu’il  était  supérieur  à  pres¬ 
que  tous  les  fusils  connus  et  qu’il  n’était  inférieur 
à  aucun.  Nous  avons  signalé  sa  légèreté,  et  indi¬ 
qué,  sans  y  insister,  la  facilité  de  son  démontuge 
et  de  son  entretien  en  campagne.  Nous  revien¬ 
drons  plusieurs  fois,  dans  le  courant  de  cette  con¬ 
férence,  sur  la  nécessité  de  cet  entretien  d’où  dé¬ 
pend  la  bonne  marche  de  l’arme,  et  par  conséquent 
la  confiance  du  soldat  dans  son  fusil,  condition 
sans  laquelle  il  n’y  a  plus  ni  sang-froid,  ni  tac¬ 
tique,  ni  succès  possibles. 

Il  nous  reste  maintenant  quelques  mots  à  dire 
sur  le  sabre-baïonnette  et  son  emploi. 
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Ainsi  que  son  nom  l’indique,  le  sabre-baïon- 
nette  est  à  deux  fins.  Seul,  sans  être  placé  sur  le 
fusil,  c’est  une  arme  de  main  commode  et  puis¬ 
sante  dans  une  lutte  corps  à  corps  ;  fixé  au  bout 
du  canon,  il  remplit  le  rôle  d’une  baïonnette. 
Porté  au  côté  dans  son  fourreau  d’acier,  il  flatte 
le  soldat  bien  plus  que  ne  pouvait  le  faire  la 
baïonnette  avec  son  fourreau  de  cuir  mince  ;  en 
campagne,  il  peut  servir  dans  maintes  circon¬ 
stances  comme  outil  tranchant,  pour  couper  du 
bois,  appointer  des  piquets,  faire  du  fagot  pour  la 
soupe. 

Placé  au  bout  du  canon,  il  constitue  une  arme 
d’hast  aussi  longue  que  l’ancien  fusil  d’infanterie 
et  d’un  aspect  plus  terrifiant  que  ne  l’était  la  baïon¬ 
nette  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  son  maniement 
dans  cette  position,  et  que  l’escrime,  sont  moins 
commodes  qu’avec  l’ancien  modèle.  Cette  infério¬ 
rité  sous  ce  rapport  tient  non-seulement  à  la  forme 
de  la  lame,  mais  aussi  au  poids  plus  considérable 
du  sabre.  Bien  que  plus  léger  de  200  grammes 
que  le  sabre-baïonnette  des  carabines,  il  pèse  280 
grammes  de  plus  que  la  baïonnette,  et  quand  on 
tire  avec  le  sabre  au  bout  du  canon,  la  justesse 
et  la  rapidité  du  feu  s’en  ressentent,  et  l’homme 
se  fatigue  plus  vite;  aussi  pensons-nous  que  l’on 
ne  dqit  armer  le  fusil  de  son  sabre-baïonnette 
qu’au  moment  où  l’on  croit  à  la  possibilité  d’en 
faire  usage. 

La  mise  du  sabre  au  bout  du  canon  est  très- 
prompte,  et  avec  un  fusil  d’un  tir  aussi  rapide 
que  le  fusil  modèle  1866,  on  ne  peut  jamais 
craindre  d’être  désarmé  tant  qu’il  reste  des  car¬ 
touches  dans  la  giberne. 

Il  est  donc  préférable,  à  tous  les  points  de  vue, 
délaisser  le  sabre  dans  le  fourreau  pendant  l’exé- 
2e  3 
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cution  des  feux,  aussi  bien  dans  les  exercices  du 
polygone  que  pendant  l’action  réelle  dans  le  com- 
nat;  et  il  ne  faut  en  armer  le  canon  qu’au  mo¬ 
ment  suprême  où  une  lutte  corps  à  corps  est  im¬ 
minente,  soit  contre  de  l’infanterie,  soit  contre 
une  cavalerie  qui  s’apprête  à  charger;  mais  j^J- 
que-là  on  devra  conserver  le  fusil  sans  sabre- 
baïonnette  pour  ne  pas  nuire  à  la  justesse  et  pour 
ne  pas  diminuer  la  rapidité  du  tir,  si  le  tir  rapide 
est  jugé  opportun. 

Armement  des  puissances  étrangères. 

Avant  d’étudier  les  modifications  que  l’arme¬ 
ment  nouveau  doit  apporter  à  la  tactique  des  dif¬ 
férentes  armes,  il  faut  ajouter  à  la  description 
rapide  de  notre  armement  quelques  notions  som¬ 
maires  sur  l’armement  de  1  infanterie  des  puis¬ 
sances  étrangères. 


L’Angleterre. 

L’Angleterre,  de  1853  à  1865,  avait  créé  un 
armement  complet  avec  le  fusil  d’Enfield;  c’était 
une  arme  rayée  du  calibre  de  14  mill.,  7,  remar¬ 
quable  par  sa  justesse.  * 

Après  la  campagne  del866,  on  décréta  la  trans¬ 
formation  de  ces  armes  au  système  Snider  ;  une  cu¬ 
lasse  mobile  s’ouvrant  sur  le  côté  découvre  le  ton¬ 
nerre  et  permet  l’introduction  d'une  cartouche 
métallique  à  percussion  centrale.  La  culasse  porte 
Je  percuteur  qui  transmet  à,  l’amorce  le  choc  du 
chien,  et,  quand  elle  est  fermée,  on  peut  faire  feu. 
Le  culot  s’extrait  au  moyen  d’un  tire-cartouche 
qui  est  lié  à  la  culasse  mobile. 
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Le  fusil  n'a  rien  perdu  de  sa  justesse  et  il  a 
gagné  à  la  transformation  une  vitesse  de  tir  moins 
grande  que  celle  du  fusil  français,  mais  un  peu 
supérieure  à  celle  du  fusil  prussien.  C'est  à  peu 
près  notre  fusil  transformé,  avec  la  différence  très- 
importante  du  calibre  qui  est  à  l’avantage  du  fusil 
anglais,  14  mill.  7,  au  lieu  de  18  mill. 

Jusqu’à  présent  le  gouvernement  se  contente  de 
cette  transformation  et  n’a  pas  adopté  d’arme 
d’un  modèle  neuf;  il  attend,  et  les  qualités  de 
son  armement  justifient  cette  prudente  tempori¬ 
sation. 

Hollande  et  Belgique. 

La  Hollande  a  imité  l'Angleterre,  et  elle  trans¬ 
forme  ses  fusils  des  calibres  de  12  mill.  6,  et  de 
16  mill.  7,  au  système  anglais. 

La  Belgique  a  adopté  un  système  mixte  de 
transformation  qui  fait  presque  de  ses  anciens 
fusils  des  armes  neuves.  Le  canon  est  changé  et 
le  nouveau  canon  a  le  calibre  français,  1  i  mill., 
au  lieu  de  18,  mill.,  qui  était  le  calibre  de  l’ancien. 
L’arme  se  charge  par  la  culasse  (système  Albini), 
et  emploie  une  cartouche  métallique. 


Prusse. 

La  Prusse  conserve  son  fusil  à  aiguille  du' 
calibre  de  15  mill.,  3.  Cette  arme,  la  plus  ancienne 
des  armes  à  aiguille,  et  dont  le  succès  a  eu  un  tel 
retentissement  il  y  a  deux  ans,  a  l’inappréciable 
avantage  d’inspirer  à  l’armée  prussienne  une 
confiance,  aujourd’hui  sans  limites,  et  que  le 
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gouvernement  fait  tous  ses  efforts  pour  entretenir 
et  pour  exalter. 

Mais,  en  examinant  avec  sang-froid  et  sans  pré¬ 
jugés  cette  arme  célèbre,  on  ne  peut  s’empêcher  de 
reconnaître  qu’à  côté  de  qualités  incontestables, 
elle  présente  des  inconvénients  sérieux. 

Les  avantages  sont  :  la  rapidité  de  son  tir  qui 
permet  à  un  soldat  exercé  de  tirer  six  à  sept  coups 
par  minute  ;  sa  justesse  aux  petites  distances  de 
combat  qui  rend  son  tir  très-efficace  jusqu’à  300 
mètres;  la  simplicité  de  son  mécanisme  qui  n’a 
encore  été  atteinte  complètement  par  aucun  sys¬ 
tème  d’arme  à  aiguille  tirant  des  cartouches  en 
papier  ;  la  facilité  de  sa  fabrication  ;  la  bonne 
disposition  de  l’amorce  qui  est  parfaitement  ga¬ 
rantie.  Enfin,  elle  est  en  service  depuis  vingt  ans 
dans  l’armée  prussienne,  et  cet  avantage,  que  le 
temps  seul  peut  donner,  apermiàtous  les  officiers 
et  soldats  de  se  familiariser  avec  cette  arme,  de 
connaître  les  moyens  de  remédier,  par  les  soins 
qu’ils  lui  donnent,  aux  inconvénients  de  détail  qui 
se  présentent  toujours  dans  les  armes  en  service, 
et  de  ne  négliger  aucune  des  précautions  néces¬ 
saires  pour  l’entretenir  en  état  de  produire  tout 
son  effet  au  jour  du  combat. 

Signalons  maintenant  ses  inconvénients  : 

Son  poids  sans  baïonnette  est  de  650  grammes 
plus  considérable  que  celui  du  fusil  français. 

Sa  portée  est  relativement  courte.  A  partir  de 
600  mètres,  la  justesse  a  complètement  disparu, 
et,  ce  qui  est  plus  grave,  la  vitesse  de  la  balle  est 
tellement  diminuée  que  le  projectile  cesse  pour 
ainsi  dire  d’être  dangereux.  A  1200  mètres  la 
vitesse  de  la  balle  française,  modèle  1866,  est  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  de  la  balle  prussienne 
à  600  mètres. 
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Le  mécanisme  est  très-simple,  mais  son  manie¬ 
ment  est  moins  rapide  et  moins  commode  que  celui 
du  fusil  français. 

L’obthration  n’existe  pas  à  l’arrière  ;  et  si  l’arme 
est  disposée  de  manière  à  rendre  les  fuites  de  gaz 
inoffensives  pour  le  tireur,  il  n’en  résulte  pas 
moins  une  grande  diminution  dans  la  tension  des 
gaz,  une  usure  rapide  de  la  culasse  mobile,  et  un 
encrassement  du  mécanisme  qui,  par  certaines 
circonstances  atmosphériques,  rend  la  charge 
extrêmement  pénible  au  bout  d’un  petit  nombre 
de  coups. 

Certains  esprits,  attachés  aux  idées  qui  ont  si  long¬ 
temps  prévalu  sur  le  danger  d’une  consommation 
trop  rapide  des  munitions,  trouveront  peut-être  un 
avantage  dans  ce  défaut,  mais  nous  n’en  persistons 
pas  moins  à  croire  que  c’est  par  la  bonne  éduca¬ 
tion  militaire  du  soldat,  et  en  l’habituant  à  une 
obéissance  stricte  aux  ordres  de  ses  supérieurs 
qu'il  faut  chercher  à  conjurer  le  danger  d’une 
consommation  de  cartouches  inopportune,  et  non 
pas  en  créant  sur  l’arme  une  imperfection  qui 
peut,  dans  certains  cas,  la  rendre  impropre  au  tir 
au  bout  de  25  à  30  coups. 

Enfin  la  rotation  est  imprimée  à  la  balle  au 
moyen  d’un  sabot  en  carton  qui  l’enveloppe  sur 
la  moitié  environ  de  sa  hauteur  et  qui  suit  par 
forcement  la  direction  des  rayures. 

Ce  sabot  qui  tombe  à  40  ou  50  mètres  de  la 
bouche  du  canon  constitue  un  poids  inutile  de  4 
grammes  environ,  et  diminue  d’autant  la  vitesse 
du  projectile. 

La  cartouche  pèse  42  grammes,  soit  9  grammes 
de  plus  que  la  cartouche  modèle  1866. 

Telles  sont  les  principales  critiques  que  l’on 
peut  adresser  à  l’armement  de  l’infanterie  prus- 
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sienne.  Elles  ont  paru  assez  sérieuses  pour  qu’au¬ 
cune  puissance  ne  l’ait  adopté,  malgré  la  fièvre  de 
changement  qui  s'est  emparée  de  tout  le  monde  et 
qui  a  fait  renouveler  tous  les  armements  ;  ce 
n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu’il  faille  dédaigner 
le  zundnadelgewehr  ;  c’est  une  arme  très-sérieuse 
avec  laquelle  il  faut  compter.  Mais  il  est  bon  de 
ne  pas  la  craindre  outre  mesure,  et  le  meilleur 
moyen  pour  atteindre  ce  but,  c’est  d’en  connat  • 
tre  le  fort  et  le  faible,  et  d’apprendre  avec  ardeur 
à  se  servir  de  notre  fusil  comme  les  Prussiens  se 
servent  du  leur  ;  dans  ces  conditions,  si  nous  nous 
trouvions  en  présence,  l'avantage  du  fusil  français 
serait  tel,  que  le  succès  ne  pourrait  pas  être  dou¬ 
teux. 

Autriche. 

L’Autriche  a  adopté  un  fusil  neuf  et  elle  trans¬ 
forme  en  même  temps  son  ancien  armement  du 
calibre  de  13  mill.  3.  Le  système  de  transforma¬ 
tion  est  de  M.  AVantzel,  il  a  quelque  ressem¬ 
blance  avec  le  système  Albini  adopté  en  Belgique. 

L’arme  neuve,  de  10  mill.  8  de  calibre,  est  du 
système  Werndl  ;  les  deux  systèmes  emploient 
des  cartouches  métalliques.  Us  sont  tous  deux  en 
fabrication,  et  ils  n’ont  pas  encore  subi  d’expé¬ 
riences  assez  grandes  pour  permettre  à  l’étranger 
d’apprécier  définitivement  leur  véritable  valeur. 
On  peut  cependant  croire  que  comme  portée  et 
justesse,  ces  armes  sont  au  moins  égales  aux 
armes  prussiennes;  leurs  calibres  notablement 
inférieurs  au  calibre  du  fusil  à  aiguille,  leur  ob¬ 
turation  qui  est  parfaite,  comme  dans  toutes  les 
armes  à  cartouche  métallique,  sont  des  conditions 
nui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  bonne  portée 
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de  ces  armes,  et  dans  l’état  actuel  des  connais¬ 
sance  balistiques,  on  ne  saurait  manquer  de  don¬ 
ner  une  justesse  suffisante  à  un  modèle  d’arme 
de  petit  calibre. 


Italie. 

Enfin,  en  Italie,  on  a  adopté,  il  y  a  environ 
dix-huit  mois,  un  système  de  transformation  des 
carabines  et  des  lusils  d’infanterie  qui  a  une 
grandeanalogieavecle  système  prussien,  seulement 
la  cartouche  s’appuie  à  l’arrière  sur  une  surface 
plane  qui  termine  la  culasse  mobile,  et  elle  porte 
un  culot  de  caoutchouc  pour  former  l’obturation 
à  chaque  coup. 

Le  calibre  des  armes  n’est  pas  changé,  ce  qui 
renseigne  sur  la  portée  et  la  justesse  du  fusil  ita¬ 
lien,  qui  ne  doit  pas  être  supérieur,  sous  ce  rap¬ 
port,  à  notre  fusil  transformé. 

Quant  à  l’arme  neuve,  on  a  admis  en  principe 
que  son  calibre  doit  être  compris  entre  t)  mill.  5 
et  10  mill.  5,  mais  le  modèle  n’est  pas  encore 
définitivement  arrêté. 


Espagne,  Danemark,  etc. 

L’Espagne,  le  Danemark,  les  États  pontificaux 
et  plusieurs  des  petits  états  de  l’Europe  s’appro¬ 
visionnent  d’armes  aux  États-Unis,  Tous  achètent 
des  armes  à  cartouche  métallique.  Le  système  qui 
semble  le  plus  en  faveur  dans  ces  transactions 
commerciales  est  le  système  Remington  qui  a 
parfaitement  réussi  en  Danemark  dans  de  longues 
et  consciencieuses  expériences  exécutées  sur  dix 
mille  armes  de  ce  système. 


Russie. 


La  Russie  est  aussi  en  voie  de  transformation. 
I)e  nombreux  essais  ont  été  faits  avec  des  armes 
d’invention  indigène, et  des  modèles  importés 
principalement  des  États-Unis,  mais  les  rensei¬ 
gnements  officiels  nous  manquent  pour  pouvoir 
préciser  les  systèmes  qui  sont  adoptés,  si  toute¬ 
fois  une  décision  définitive  est  prise  à  cet  égard. 
Dans  peu  de  temps,  nous  recevrons  probablement 
des  renseignements  officiels  qui  permettront  de 
combler  cette  lacune  dans  l’exposé  de  l’armement 
européen. 


Tel  est  succinctement  l’état  général  de  l’arme¬ 
ment  européen;  on  voit  que  partout  l’idée  déter¬ 
minante  pour  l’adoption  du  modèle  national  a  été- 
la  rapidité  du  tir;  dans  ce  but,  chaque  puissance 
transforme  son  armement  existant  au  chargement 
par  la  culasse,  et  cherche  un  modèle  neuf  dont  le 
tir  soit  aussi  rapide  que  possible  et  qui  surpasse 
les  modèles  adoptés  à  l’étranger  par  la  portée  et 
par  la  justesse;  aussi  voyons-nous  les  calibres 
aller  toujours  en  diminuant.  La  France  adopte 
le  calibre  de  11  mill.;  l’Autriche,  le  calibre  de 
iO  mill.  8;  l’Italie  pose  en  principe  que  le  calibre 
doit  être  compris  entre  9  mill.  5  et  10  mill.  5; 
la  Suisse  adopte  le  calibre  de  10  mill.  4.  En  di¬ 
minuant  le  calibre,  on  allège  le  projectile  auquel 
on  peut  donner  une  forme  plus  allongée,  favo¬ 
rable  à  la  précision,  et  par  la  diminution  du  poids 
on  peut  augmenter  la  vitesse  sans  rendre  le  recul 
pénible.  Tous  les  gouvernements  sont  entrés  dans 
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cette  voie,  suivant  en  cela,  l’exemple  de  la  France. 
L’avenir  prouvera  si  quelques-uns  n’ont  pas  dé¬ 
passé  le  but  en  allégeant  d’une  manière  excessive 
le  poids  des  munitions.  Ne  citons  que  l’Autriche, 
la  cartouche  de  l’arme  Werndl  qui  a  10  mill.  8 
de  calibre,  est  une  cartouche  métallique  ;  elle  pèse 
29  grammes  5  ;  si  on  déduit  de  ce  poids  4  gram¬ 
mes  5  de  charge  et  5  grammes  de  cuivre  pour 
l’étui  métallique,  il  reste  20  grammes  pour  le 
poids  de  la  balle.  N’est-ce  pas  bien  léger?  Quoi 
qu’il  en  soit,  nous  savons  quelles  sont  aujourd’hui 
les  armes  que  nous  pouvons  rencontrer  sur  le 
champ  de  bataille,  à  côté  de  nous  ou  en  face  ;  nous 
connaissons  leurs  nouvelles  propriétés  ;  nous 
avons  vu  qu’elles  sont  toutes  de  beaucoup  supé¬ 
rieures  aux  anciennes  par  la  rapidité  du  tir,  par 
la  portée  et  par  la  justesse.  Nous  nous  familia¬ 
risons  tous  les  jours  avec  notre  fusil  modèle  1866, 
qui  est  sans  contredit  le  plus  redoutable  de  toutes 
les  armes  nouvelles  ;  il  convient  maintenant  de 
rechercher  si  ces  changements  dans  les  armes 
nécessitent  certaines  modifications  à  fa  tactique, 
et  quelles  sont  ces  modifications. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

Considérations  générales  sur  les  modifica¬ 
tions  QUE  LA  TACTIQUE  DOIT  SUBIR  PAR  SUITE 
DU’NOUVEL  ÉTAT  DE  L’ARMEMENT  EUROPÉEN. 


Stratégie,  Tactique. 

Les  règles  qui  déterminent  les  opérations  de  la 
stratégie  sont  à  peu  près  indépendantes  dn  per¬ 
fectionnement  des  armes.  Napoléon  l’a  dit,  en 
effet:  «  Lisez,  relisez  les  campagnes  d’Alexandre, 
«Annibal,  César,  Gustave-Adolphe ,  Turenne, 
a  Eugène  et  de  Frédéric  ...  voilà  le  seul  moyen 
«  de  surprendre  les  secrets  de  l’art  de  la  guerre.  » 
Telle  est  la  dernière  des  maximes  de  ce  grand  ca¬ 
pitaine. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  tactique  qui,  en 
ce  qui  nous  occupe ,  peut  être  définie  :  l’art  de 
disposer  les  troupes  en  vue  de  l’ennemi.  Or,  ainsi 
que  l’indique  la  brochure  sur  F  Instruction  som¬ 
maire  pour  les  combats:  «  Les  perfectionnements 
«  considérables  introduits  depuis  quelques  an¬ 
te  nées  dans  le  système  de  l’armement,  la  rapidité 
«  du  tir  du  fusil  d’infanterie,  la  mobilité,  la  por¬ 
te  tée,  la  justesse  de  l’artillerie  doivent  exercer 
te  une  action  importante  sur  la  conduite  des  opé- 
tt  rations  de  la  guerre,  et  plus  particulièrement 
tt  sur  la  tactique  du  champ  de  bataille.  >> 

«  L’expérience  nous  manque  pour  déterminer 
«  d’une  manière  précise  et  complète  les  modifica- 
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«  lions  qu’il  peut  être  nécessaire  d’apporter  à  nos 
«  dispositions  réglementaires au  point  de  vue  de 
«  la  formation  des  troupes  sur  le  terrain,  des  ma* 
«  nœuvres  et  de  la  manière  de  combattre.  » 

«  Mais  l’étude  attentive  des  propriétés  acquises 
«  aux  armes  nouvelles  conduit  cependant  à  des 
«  observations  générales  dont  il  importe,  dès  à 
«  présent,  de  bien  se  pénétrer.  » 

Nous  allons  essayer  d’en  indiquer  quelques- 
unes,  en  les  basant  sur  cette  réflexion  de  la  même 
brochure,  c’est  que  :  «  Le  feu  acquiert  aujour- 
«  d’hui,  sur  le  champ  de  bataille,  une  action  pré- 
«  pondérante  qui  s’affirme  d’elle-même.  » 

Chaque  arme  à  sa  tactique  particulière,  qui 
sera  étudiée  séparément.  Elle  dépend  de  la  mobi¬ 
lité  de  cette  arme ,  de  son  mode  d’action ,  de  la 
portée  de  son  armement,  de  la  prise  qu’elle  offre 
aux  coups  de  l’ennemi,  et  elle  se  modifie  à  cha¬ 
que  instant  suivant  la  nature  du  terrain  sur  le¬ 
quel  elle  doit  évolutionner  ou  combattre. 

Nous  ne  donnerons  ici  que  des  considérations 
générales  sur  les  modifications  apportées  à  la  tac¬ 
tique  par  le  nouvel  armement. 

Disons  d’abord  qu’il  est  de  la  plus  haute  impor¬ 
tance  que  les  officiers  se  pénètrent  des  principes 
généraux  de  la  tactique  pour  pouvoir  en  faire 
une  application  appropriée  aux  circonstances  et 
aux  localités  du  champ  de  bataille. 

Pour  cela  on  ne  saurait  trop  leur  recommander 
d’étudier  chez  eux  et  sur  le  terrain  les  instruc¬ 
tions  et  les  observations  qu’ils  ont  entre  les  mains. 

Indépendamment  des  manœuvres  usitées  dans 
les  exercices  des  Champs  de  Mars,  dans  les  mar¬ 
ches,  et  des  mouvements  simples  préconisés  pour 
le  maniement  des  troupes  en  face  de  l’ennemi , 
ils  y  trouveront  d’excellents  enseignements  sur 
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l’emploi  des  tirailleurs,  sur  les  moyens  de  bien 
flanquer  une  colonne  ou  un  convoi,  sur  l’attaque 
de  flanc  ou  de  front,  sur  la  manière  d’occuper  ou 
de  défendre  une  position ,  sur  les  précautions  à 
observer  dans  une  marche  en  retraite,  sur  le 
mode  d’action  de  l’infanterie  de  ligne  et  des  chas¬ 
seurs  à  pied,  sur  l’emploi  de  la  cavalerie  et  de 
l’artillerie,  sur  le  rôle  des  différentes  armes:  dans 
les  marches,  en  éclaireurs,  en  avant-garde,  en 
arrière-garde  ,  dans  les  camps  et  en  face  de  l’en¬ 
nemi;  sur  l’appui  qu’elles  doivent  réciproquement 
se  porter,  et  dont  les  commandants  de  corps  d’ar¬ 
mée  ou  de  divisions  sont  seuls  juges. 

Nous  n’entreprendrons  pas  de  discuter  les  de¬ 
voirs  particuliers  de  chaque  officier  dans  ces  di¬ 
verses  circonstances  delà  guerre.  Ce  serait  repro¬ 
duire  les  instructions  précitées ,  et  on  serait 
entraîné  à  des  développements  qui,  quoique  fort, 
utiles,  sortiraient  du  cadre  que  l’on  s’est  tracé 
dans  cette  conférence;  mais  ce  que  l’on  veut 
indiquer,  d’une  manière  générale  pour  y  appeler 
spécialement  l’attention  des  officiers,  ce  sont  les 
poinls  de  ces  instructions  et  observations  où  l’on 
doit  plus  particulièrement  tenir  compte  de  l’effet 
des  nouvelles  armes. 


Le  but  de  la  guerre  est  de  faire  le  plus  de 
mal  possible  à  l’ennemi  en  ménageant  ses  propres 
troupes. 

Or,  à  mesure  que  le  fusil  se  perfectionne,  que 
sa  justesse  et  sa  portée  augmentent,  que  la  rapi¬ 
dité  de  la  charge  permet  de  tirer  un  plus  grand 
nombre  de  coups,  la  puissance  de  l’infanterie  va 
croissant,  et  l’ennemi  est  obligé  à  se  tenir  à  de 
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plus  grandes  distances,  ou  à  se  couvrir,  sous  peins 
d'être  détruit. 

Avec  le  fusil  modèle  1866,1e  fantassin  tire 
six  coups  dans  le  temps  qu’il  mettait  à  charger  et 
tirer  un  coup  avec  l’arme  à  percussion;  il  peut 
donc  produire  à  lui  seul  le  même  effet  que  six 
hommes  armés  de  l’ancien  fusil. 

Une  compagnie  se  trouve  avoir  la  même  puis¬ 
sance  de  feu  que  le  bataillon  avec  l’ancien  arme¬ 
ment  ;  elle  a  de  plus  l’avantage  de  concentrer  les 
coups  sur  un  espace  restreint  et  d’offrir  bien 
moins  de  surface  que  le  bataillon. 

«  Le  tir  perfectionné,  dit  la  brochure  sur  les 
«  combats,  développe  et  rend  plus  général  i’em- 
«  ploi  des  tirailleurs,  oblige  à  recourir  plus  fré- 
«  qucmment  à  la  formation  en  ordre  mince  par 
«  des  déploiements  partiels  ou  généraux.  »  Voilà 
les  deux  premières  réflexions  générales  que  fait 
naître  l’étude  de  la  tactique  nouvelle. 


1°  On  devra  recourir  plus  fréquemment  à  la  formation 
en  ordre  mince. 

On  peut  donc  dire  que  l’ordre  déployé  devra 
presque  toujours  être  l’ordre  de  bataille  et  que 
l’on  doit,  pour  engager  le  feu,  renoncer  à  l’ordre 
profond  qui  ne  se  prête  pas  aux  mouvements  ra¬ 
pides,  et  qui,  sans  augmenter  la  puissance  du  feu, 
offre  aux  coups  de  l’artillerie  et  des  fusils  à  longue 
)ortée  une  prise  aussi  dangereuse  qu’inutile. 

Dans  bien  des  cas,  il  peut  être  nécessaire,  pour 
augmenter  l’épaisseur  de  la  grêle  de  balles  que 
l’on  fait  pleuvoir  sur  l’ennemi,  d’adopter  la  for¬ 
mation  sur  quatre  rangs  ;  les  premiers  à  genoux, 
assis  ou  couchés  à  plat  ventre,  afin  d’avoir  quatre 
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lignes  étagées  de  feux,  sans  augmenter  sensible¬ 
ment  la  surface  en  prise  à  l’ennemi. 

Quand  une  troupe  ne  se  sert  pas  de  son  feu, 
soit  qu’elle  ait  devant  elle  des  lignes  de  tirailleurs 
ou  autres,  soit  que  le  moment  d’agir  ne  soit  pas 
venu,  il  faut  avoir  soin  de  la  dérober  à  la  vue  aes 
adversaires.  En  faisant  celte  recommandation 
on  songe  surtout  aux  troupes  de  soutien  ou  de 
réserve  qui  ne  sont  pas  engagées  et  qui,  pour  un 
moment,  sont  inactives. 


2°  L’emploi  des  tirailleurs  deviendra  plus  général. 

Le  meilleur  moyen  pour  obtenir  ce  résultat  est 
de  couvrir  les  bataillons  par  une  forte  ligne  de 
tirailleurs  à  distance  convenable  de  la  ligne  de 
bataille,  et  de  renouveler  ces  tirailleurs  avant 
qu’ils  ne  soient  ébranlés  par  la  fatigue  ou  par  des 
pertes  trop  nombreuses.  On  eut  etient  ainsi  la 
confiance  et  le  moral  du  soldat. 

Avec  l’arme  à  tir  rapide,  une  ligne  de  tirailleurs 
exercés  et  bien  conduits,  peut,  dans  maintes  cir¬ 
constances,  suffire  à  arrêier  l’ennemi  et  souvent 
même,  par  son  feu,  à  le  déloger  des  positions 
qu’il  occupe. 

La  guerre  de  tirailleurs  tend  à  devenir  le  mode 
d’action  normal  de  d'infanterie;  plus  que  toute 
autre,  elle  permet  d’utiliser  tous  les  accidents  du 
terrain,  les  abris  qu’olfrent  un  bois,  un  arbre,  une 
pierre,  un  fossé,  et  répond  parfaitement  au  but 
que  l’on  se  propose,  celui  de  frapper  l’ennemi 
en  s’exposant  le  moins  possible. 

Napoléon  préconisait  i’emploi  des  tirailleurs 
comme  moyen  principal  d’attaque.  «  Dans  une 
«  journée  importante,  (dit-il  dans  ses  Mémoire*) 
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«  une  ligne  de  bataille  toute  entière  passe  aux 
«  tirailleurs,  quelquefois  même  deux  fois.  » 

Avec  l’armement  actuel,  les  tirailleurs  ont  une 
action  bien  plus  grande  contre  l'ennemi,  et  ils  pro¬ 
tègent  bien  plus  efficacement  les  troupes  de  sou¬ 
tien  et  de  réserve  que  du  temps  de  Napoléon, 
aussi,  doit-on  habituer  le  plus  possible  les  soldats 
à  cette  manière  de  combattre  qui  a  ses  règles 
parfaitement  définies,  et  qui,  grâce  à  la  puissance 
des  armes  nouvelles,  doit  être  aujourd’hui  une 
des  formations  de  la  tactique  élémentaire  les  plus 
usuelles  et  les  plus  efficaces.  Une  brochure  spé¬ 
ciale  a  développé  les  principes  de  l’ordonnance 
du  17  avril  4862,  sur  l’instruction  des  tirailleurs. 


3°  Bien  profiter  des  abris  du  terrain,  pour  se  défiler 
des  coups  de  l’ennemi. 

«  Mais  voici  (dit  Y  Instruction  sur  les  combats ) 
«  le  point  de  vue  sur  lequel  il  est  nécessaire  de 
«  porter  l’attention  de  nos  officiers. 

a  Aborder  de  front,  en  terrain  découvert, 
«  une  infanterie  non  entamée,  surtout  si  elle  est 
orolégée  par  des  obstacles  ou  des  couverts,  a 
«.  .oujours  été  une  opération  dangereuse.  Aujour- 
«  d’hui  surtout,  avec  les  armes  nouvelles,  l’avan- 
«  tage  appartient  à  la  défense. 

«  Une  troupe  ayant  à  parcourir  300  ou  409 
«  mètres  sous  un  feu  écrasant,  quelque  brave 
«  quelle  soit,  se  trouverait  exposée  à  être  dé- 
«  truite  avant  d’avoir  atteint  le  point  décisif  de 
«  l’action.  » 

Il  faut  donc  que  les  troupes,  non-seulement  se 
fassent  couvrir  par  des  tirailleurs,  mais  qu’elles 


Y 
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sachent  encore  profiter  de  tous  les  accidents  de 
terrain.  Un  pays  plat  en  apparence  a  souvent  des 
différences  de  niveau  qui  suffisent  pour  abriter 
du  canon,  en  faisant  coucher  les  hommes  derrière 
une  pente  légère  ;  ce  sont  des  précautions  qui 
s’accordent  parfaitement  avec  la  bravoure,  et  qu’on 
ne  doit  pas  négliger. 

Des  haies,  des  broussailles,  des  fossés  de  cul¬ 
ture,  peuvent  aussi  être  utilisés  pour  dérober  la 
troupe,  sinon  aux  coups,  du  moins  à  la  vue  de 
l'ennemi. 

Dans  certaines  circonstances  même,  si  des 
troupes  doivent  stationner  assez  longtemps  sur 
un  point  découvert,  et  que  l’on  puisse  se  procu¬ 
rer,  sans  compromettre  la  sûreté  de  la  position 
que  Ton  doit  garder,  quelques  outils  de  pionniers, 
il  sera  bien,  si  le  terrain  s’y  prête,  de  creuser  ra¬ 
pidement  une  petite  tranchée  dont  les  terres  re¬ 
jetées  du  côté  où  le  feu  est  à  craindre,  mettront 
la  troupe  à  l’abri  des  insultes  d’un  ennemi  éloi¬ 
gné. 

Mais  si  ce  moyen  peut  être  utile  dans  certains 
cas,  on  ne  doit  pas  en  abuser. 

Quand  une  troupe  est  derrière  une  ligne  de 
tirailleurs,  attendant  le  moment  de  relever  cette 
ligne,  de  la  soutenir,  ou  de  pousser  une  charge 
vigoureuse  sur  un  ennemi  hésitant  ou  ébranlé,  il 
ne  faut  pas  qu’elle  ait  à  regretter  un  abri  qu’elle 
quitterait  à  contre-cœur,  ni  qu’elle  soit  distraite 
par  le  soin  de  le  construire. 

4°  Ne  pas  se  lancer  sans  l’ordre  des  chefs  sur  une 
position  ennemie. 

Nos  généraux  savent  aujourd’hui  que  le  canon, 
depuis  les  progrès  que  l’artillerie  a  réalisés  comme 
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justesse  et  portée  de  ses  pièces,  est  non-seulement 
un  puissant  moyen  d’attaque,  mais  aussi,  dans 
bien  des  circonstances,  un  moyen  efficace  et  pres¬ 
que  indispensable  ,  de  protection  pour  l’infan¬ 
terie. 

Aussi,  quand  la  distance  et  les  dispositions  du 
terrain  le  permettent,  cherchent-ils  toujours  à 
arrêter  une  tête  de  colonne  ou  à  jeter  le  désordre 
et  la  confusion  dans  une  ligne  qui  s’avance  dé¬ 
ployée,  au  moyen  de  l’artillerie  dont  ils  disposent, 
en  tenant  leur  infanterie  hors  de  la  portée  de  la 
mousqueterie  ennemie. 

L’expérience  des  guerres  qu’ils  ont  faites  et 
l’étude  des  récentes  campagnes  les  a  convaincus 
de  la  nécessité  de  ménager  leur  infanterie,  pour 
l’avoir  toujours  prête  au  moment  décisif,  et  de 
l’impossibilité  de  faire  brèche  avec  des  baïon¬ 
nettes. 

Depuis  la  transformation  générale  de  l’arme¬ 
ment,  il  est  de  principe  qu’on  ne  doit  jamais 
lancer  de  colonnes  massées  ou  déployées  sur  une 
position  fortement  défendue  par  un  ennemi  abrité 
derrière  des  murs  ou  des  revêtements  en  terre, 
avant  d’avoir  préalablement,  autant  que  possible, 
rasé  et  dispersé  les  abris  avec  le  canon. 

Avec  la  rapidité  actuelle  du  tir,  une  troupe  qui 
s’avance  à  découvert  sur  un  ennemi  masqué  par 
des  retranchements,  est  infailliblement  détruite 
et  ne  fait  que  peu  ou  point  de  mal  à  l’ennemi. 

Cette  prescription  est  surtout  nécessaire  à  ob¬ 
server  avec  des  troupes  françaises  chez  qui  le  cri  : 
en  avant,  est  de  tradition  ;  elles  sont  toujours 
prêtes  pour  le  premier  élan.  Autant,  en  elfet, 
cette  disposition  naturelle  du  soldat  français  est 
heureuse  et  bonne  à  entretenir,  autant  il  est  né¬ 
cessaire  d’en  régler  l’usage  qui  deviendrait  désas- 


—  38  — 

treux  avec  un  ennemi  plus  calme  et  possédant, 
comme  nous,  une  arme  à  tir  rapide. 

L’Empereur  le  pressentait  bien  quand,  dans  son 
ordre  du  jour  du  12  mai  18f>9  à  l’armée  d’Italie, 
il  s’exprimait  en  ces  termes  :  «  dans  la  bataille, 
«  demeurez  compacts  et  n’abandonnez  pas  vos 
«  rangs  pour  courir  en  avant.  Défiez-vous  d’un 
a  trop  grand  élan  :  c’est  la  seule  chose  que  je 
«  redoute.  » 

En  Crimée,  et  en  Italie  même,  malgré  la  recom¬ 
mandation  de  Sa  Majesté,  on  a  eu  plusieurs  exem¬ 
ples  du  résultat  fatal  qu’a  produit  cet  entraînement 
mal  contenu  de  troupes  cédant  à  l’enivrement 
guerrier,  et  courant  au  feu  d'un  ennemi  fortement 
retranché  ;  si  elles  ne  renversent  pas  l’obstacle, 
elles  se  débandent  et  se  retirent  en  désordre. 

Les  étrangers  connaissent  si  bien  ce  travers  hé¬ 
roïque  de  nos  troupes,  qu’on  enseigne  depuis 
longtemps  chez  nos  voisins  :  a  qu’il  suffit  de  sup- 
«  porter  la  première  et  terrible  attaque  des  fran- 
«  çais,  et  d’amener  des  troupes  fraîchês  au  com¬ 
te  bat  pour  s’assurer  la  victoire.  » 

Démentons  cette  assertion  en  évitant  tout  ce 
qui  pourrait  lui  donner  raison  ;  et  que  la  prudence 
des  chefs  reste  à  hauteur  de  l’ardeur  du  soldat 
pour  la  tempérer  et  la  contenir  jusqu’au  moment 
où  l’attaque  étant  préparée  par  i’action  de  l’artil¬ 
lerie,  les  mouvements  tournants  et  le  feu  des  tirail¬ 
leurs,  il  devient  opportun  de  lui  livrer  carrière  ; 
alors  elle  produira  tout  son  effet. 


5°  Ménager  les  munitions. 

Si  le  soldat  français  est  animé,  par  le  bruit 
et  la  fumée  de  la  poudre,  de  cette  furie  pro- 
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rerbiale  à  l’étranger,  et  qui  prouve  qu’il  est  faci¬ 
lement  excitable,  il  a  aussi  la  fâcheuse  tendance 
de  tirer  le  plus  possible  dès  qu’il  aperçoit  l’en¬ 
nemi.  et  souvent  sans  ajuster. 

Avec  l’ancien  fusil  à  tir  lent  et  incertain,  on 
pouvait  croire  qu’il  cherchait  à  remplacer  la  jus¬ 
tesse  du  tir  par  la  quantité  des  balles,  peut-être 
aussi  à  s’étourdir  un  peu  par  le  bruit  et  à  se  cou¬ 
vrir  par  la  fumée;  mais  aujourd’hui,  l’on  peut 
faire  de  tout  soldat  un  tireur  ;  on  peut  aussi,  avec 
la  confiance  qu’on  lui  inspire  dans  son  arme,  lui 
faire  sentir  la  nécessité  de  viser  et  lui  apprendre 
à  ménager  ses  munitions  et  à  ne  pas  jeter  ses 
balles  aux  étoiles.  ' 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu’il  faille  proscrire  le  tir 
rapide  ;  au  contraire,  car  le  but  principal  de  l’é¬ 
pargne  des  munitions  est  de  les  réserver  pour  le 
moment  décisif,  afin  de  conserver  toujours  la  pos¬ 
sibilité  de  produire,  à  une  minute  donnée,  un  feu 
effrayant  par  ses  effets,  si  le  moment  est  opportun. 

Sachons,  lorsque  cela  peut  nous  être  utile,  nous 
instruire  par  les  exemples  que  nous  donnent  les 
armées  étrangères  et  profiter  de  leur  expérience. 
Les  Prussiens,  qui  depuis  vingt  ans,  sont  armés 
d’un  fusil  à  tir  rapide,  savent  s’en  servir,  et  ils 
l’ont  prouvé  dans  leur  dernière  guerre  .  Bien  que 
ménagers  de  leurs  munitions,  ils  font  au  besoin 
usage  du  tir  rapide  et  ne  se  laissent  pas  dominer 
exclusivement  par  la  crainte  d’une  trop  grande 
consommation  de  cartouches.  Et  comment  ont  ils 
obtenu  ce  résultat?  Par  une  préoccupation  inces¬ 
sante  de  l’éducation  militaire  de  leurs  soldats  (1). 


(4)  En  Prusse,  tous  les  officiers  d'un  régiment  parti-» 
cipent  à  l’instruction  pratique  et  sont  portes  sur  des 
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Ils  ont  su  leur  inspirer  une  confiance  absolue 
dans  leur  arme,  et  en  même  temps  les  convaincre, 
par  la  discipline,  de  la  nécessité  d’obéir  stricte¬ 
ment  à  leurs  officiers  et  de  ne  jamais  faire  le  tir 
rapide  qu’à  commandement. 

Imitons-les  dans  ce  qu’ils  ont  de  bon  et  mettons 
la  même  ardeur  à  instruire  nos  soldats.  Alors 
tomberont  d’elles-mêmes  les  craintes  peut-être 
justifiées  dans  certains  cas,  d’une  trop  grande  con-  | 
sommation  de  cartouches,  et  nous  serons  toujours  j 
assurés  de  ne  pas  manquer  de  munitions  au  mo-  ' 
ment  décisif. 

N’oublions  pas  non  plus  que  la  légèreté  relative 
de  notre  cartouche  actuelle  nous  permet  d’avoir, [  I 
à  poids  égal,  une  réserve  de  munitions  presque 
double  de  celle  de  l’ancien  armement,  et  que  la 
difficulté  des  transports  pour  le  ravitaillement  de 
l’armée  est  singulièrement  amoindrie  depuis  que  j 
toute  l’Europe  est  sillonnée  de  voies  ferrées. 

D’ailleurs,  ne  perdons  pas  de  vue  que  la  con¬ 
sommation  de  munitions  est  généralement  moindre 
qu’on  ne  se  l’imagine  ;  nous  citerons,  à  l’appui  de 
cette  opinion,  deux  exemples  récents. 

A  Magenta  le  deuxième  corps  fut  engagé  toute 
la  journée.  Le  lendemain,  le  général  commandan  j 
le  corps  d’armée  se  fit  rendre  un  compte  exac 
des  cartouches  consommées,  tirées  ou  perdues;  k 
moyenne  fut  de  vingt  coups  par  homme.  On  ob¬ 
jectera  sans  doute  que  l’on  avait  alors  un  fusil  s< 
chargeant  par  la  bouche  et  que  cette  consommatioi 


registres.  Les  généraux,  les  colonels  assistent  aux  tir 
comparatifs  de  fin  d'année,  ainsi  qu’aux  feux  d'ensemble 
pour  bien  montrer  l’importance  qu’on  attache  à  ce 
exercices. 


! 
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eût  été  six  fois  plus  forte  avec  le  fusil  modèle 
1866;  mais  cette  objection  est  évidemment  exa¬ 
gérée,  car  l’effet  produit  eût  été  le  même  et  plus 
prompt  avec  un  même  nombre  de  balles  du  fusi£ 
1866  ;  et,  en  accordant  qu’entraîné  par  la  facilité 
du  chargement,,  le  soldat  eût  moins  ménagé  son 
tir,  on  ne  peut  admettre  que  la  proportion  eût  été 
de  1  à  6. 

Du  reste,  nous  avons,  dans  le  rapport  du  gé¬ 
néral  de  Moltke,  un  renseignement  précieux.  La 
consommation  des  cartouches,  dans  l’armée  prus¬ 
sienne  pendant  toute  la  campagne  de  1866,  a  été 
de  sept  balles  en  moyenne  par  homme.  Que  l’on 
fasse  entrer  dans  ce  calcul  les  corps  qui  n’ont  pas 
été  engagés,  cela  est  plus  que  probable  ;  mais  en 
supposant  même  qu’un  tiers  seulement  des  troupes 
se  soit  senvi  de  ses  armes,  on  n’atteindrait  encore 
que  le  chiffre  de  la  consommation  des  munitions 
du  deuxième  corps  à  Magenta. 


En  résumé,  le  fusil  modèle  1866  qui  constitue 
l’armement  actuel  de  la  France,  réunit  au  plus 
haut  degré  les  avantages  suivants  : 

Rapidité  de  tir  supérieure  à  celles  de  toutes  les 
armes  de  guerre  adoptées  en  Europe; 

Justesse  remarquable,  même  aux  grandes  dis¬ 
tances  ; 

Portée  et  tension  de  trajectoire  qui  n’ont  en¬ 
core  été  surpassées  par  aucune  arme  de  guerre  ; 

Commodité  extrême  de  chargement  ; 

Facilité  d’entretien,  de  montage  et  de  démon¬ 
tage  ; 
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Légèreté  relative  de  l’arme  et  des  munitions,  et 
malgré  cette  légèreté,  le  recul  n’est  jamais  gênant  | 
et  la  puissnnce  d’effet  aux  plus  grandes  distances 
de  combat  est  encore  très- considérable. 

L’ancien  fusil  d’infanterie  a  été  transformé  au 
chargement  par  la  culasse. 

11  a  gardé  les  qualités  de  portée  et  de  justesse  j 
qu’il  avait  avant  sa  transformation,  et  il  a  gagné 
une  rapidité  de  chargement  et  de  tir  qui,  bien 
qu’inférieure  à  celle  du  fusil  modèle  1860,  en  fait 
néanmoins  une  arme  très-redoutable. 

L’artillerie  de  campagne  n’a  que  trois  espèces 
de  bouches  à  feu  :  le  canon  de  12  de  réserve,  le  ca¬ 
non  de  4*  de  campagne,  le  canon  de  4  de  mon¬ 
tagne. 

Les  projectiles  affectés  à  ces  trois  bouches  à  feu 
sont  tous  des  obus  ou  des  boîtes  à  mitrailles.  Les 
boulets  pleins  sont  supprimés,  ce  qui  permet  en 
toutes  circonstances  d’exécuter  le  tir  d’éclatement 
dont  les  effets  sur  les  troupes  sont  de  beaucoup 
supérieurs  à  ceux  du  tir  à  boulet  plein. 

Le  tir  de  l’artillerie  de  campagne  est  efficace 
jusqu’à  3000 mètres;  ses  projectiles  sont  de  beau¬ 
coup  supérieurs  en  poids  à  ceux  de  l’ancienne  ar¬ 
tillerie  lisse,  et  cette  augmentation  de  poids,  qui 
se  traduit  en  définitive  par  un  plus  grand  effet 
dans  le  combat,  a  été  obtenue  en  même  temps  que 
la  légèreté  et  la  mobilité  du  matériel  qui  sont  su¬ 
périeures  à  la  légèreté  et  à  la  mobilité  des  canons 
lisses. 

Enfin,  l’approvisionnement  de  la  pièce  de  4  de 
campagne  est  supérieur  de  près  de  moitié  à  celui 
du  canon  de  8  qu'elle  remplace. 

Tels  sont  les  grands  avantages  que  l’armement 
général  de  la  France  a  réalisés  dans  ces  dernières 
années,  et  il  est  d’une  absolue  nécessité  pour  le3 
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officiers  de  toutes  armes  d’étudier  sans  cesse  l’usage 
et  les  effets  de  cet  armement  pour  en  bien  com¬ 
prendre  la  puissance  et  pour  savoir  le  parti  qu’on 
peut  en  tirer.  Quand  ils  se  seront  bien  pénétrés  dé 
la  valeur  des  armes  dont  ils  sont  appelés  à  faire 
usage,  ils  devront  faire  partager  leur  conviction  à 
leurs  soldats.  Ils  insisteront  surtout  sur  la  nécessité 
du  bon  entretien  de  l’arme  et  de  la  conservation 
des  munitions,  et  ils  s’efforceront  de  faire  de  cha¬ 
que  homme  un  bon  tireur,  ce  qui  est  facile  avec 
des  fusils  aussi  perfectionnés  que  ceux  qui  sont  en 
service.  Ils  persuaderont  aux  hommes  que  la  puis¬ 
sance  remarquable  du  fusil  modèle  186b  tient  prin¬ 
cipalement  à  la  facilité  du  chargement  et  à  la  jus¬ 
tesse  de  l’arme  ;  que  la  rapidité  du  tir,  précieuse 
dans  quelques  circonstances  est  souvent  un  danger, 
car  un  nuage  de  fumée,  en  paralysant  la  justesse, 
enlève  toute  efficacité  au  tir,  et  les  munitions  ne 
sont  pas  inépuisables. 

Ils  s’attacheront  à  bien  faire  entrer  ces  idées 
saines  dans  l’esprit  des  soldats  et,  quand  ils  les 
auront  convaincus,  ils  seront  récompensés  de  leurs 
efforls  par  les  effets  formidables  qu’ils  obtiendront 
avec  le  nouvel  armement  habilement  manié  par 
leurs  troupes,  le  jour  où  ils  seront  appelés  à  s’en 
servir. 
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